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RÉFÉRENCE
SILVIA HAUPTMANN, Macht der Töne – Ohnmacht des Wortes. Die librettistische Einrichtung
französischer Dramen im 19. Jahrhundert [Le pouvoir des sons – l’impuissance des mots. La
transformation du drame français en livret d’opéra au XIXe siècle], Bonn,
Romanistischer Verlag, «Abhandlungen zur Sprache und Literatur», n°144, 2002, pp. 392
1  «Aujourd’hui, ce qui ne vaut pas la peine d’être dit, on le chante»: avec cette citation du
Figaro de Beaumarchais, Silvia Hauptmann entame son analyse tout en voulant prouver
exactement  le  contraire.  Elle  sort  le  livret  d’opéra  de  son  rôle  d’orphelin  de  la
recherche  et  en  souligne  le  statut  de  genre  littéraire.  On  oublie  de  nos  jours  trop
facilement  l’importance  des  librettistes  du  XIXe siècle  qui  ont  à  l’époque  tous  eu
l’honneur d’être reçus à  l’Académie française  (p.  29).  Avec brio  l’auteur dresse une
image complète du livret d’opéra au XIXe siècle, de son point de départ – le drame –
jusqu’à sa mise en scène. L’auteur livre non seulement une approche et une analyse
littéraires du drame français, du livret d’opéra et de leurs auteurs respectifs, mais tient
également  compte  des  éléments  musicologiques,  sociologiques  et  politiques.  Silvia
Hauptmann passe en revue les différentes formes d’opéra, de la tragédie lyrique jusqu’à
l’opéra-bouffe, sans oublier le grand opéra, le drame lyrique et l’opéra comique. Elle
présente  l’arrière-plan  politique  de  l’institution,  décrit  les  caractéristiques  et  les
définitions du genre pour choisir un exemple représentatif dont elle analyse en détail le




2  Le  transfert  d’un drame au livret  d’opéra  ne  se  déroule  pas  selon des  règles  fixes.
Contrairement à un préjugé courant, certains livrets sont plus longs et plus détaillés
que leur  précurseur  dramatique –  tel  Le  Comte  Ory (opéra  comique,  1828)  d’Eugène
Scribe et de Charles Gaspard Delestre-Poirson. Le librettiste fait naturellement un choix
qui privilégie certaines scènes plus animées et  spectaculaires pour plaire au public;
notamment dans le drame lyrique, considéré comme genre éminemment français (p.
183), le livret d’opéra donne de plus en plus d’importance à la description des émotions
des personnages (par exemple, pour le Faust (1859) de Jules Barbier par Michel Carré.
3  Le  niveau  de  langue  d’un  livret  dépend  directement  du  style  de  l’opéra:  certaines
figures  rhétoriques,  surtout  celles  de la  répétition,  sont  préférées  par  le  librettiste,
finalement tenu de respecter un équilibre vocal, ce qui l’amène à ajouter des figures ou
à modifier leur présence sur scène, parfois en dépit de la vraisemblance. Il ne peut donc
que  rarement  reprendre  directement  un  précurseur  littéraire.  Même  Scribe,  qui
laissera  76  volumes  de  textes  (p.  148)  réécrit  la  majeure  partie  de  ses  textes.
Hauptmann présente Dom Sébastien, roi de Portugal (1843), grand opéra qui privilégie une
action «très dramatique», comme le souligne Véron, directeur de l’Opéra de Paris en
1854 (p. 120).
4  Le grand opéra donne une nouvelle importance aux tableaux: «l’opéra doit mettre en
action ce que la tragédie met en récit» (Scribe, p. 161). Par ailleurs, n’étant guère une
institution apolitique,  son livret  sert  souvent  de  confirmation au pouvoir  en place:
Jouy,  dans  La  Vestale (tragédie  lyrique,  1807)  indique  des  parallèles  évidents  entre
l’empire romain et napoléonien. Toutefois,  l’opéra-bouffe permet une interprétation
plus satirique, comme en fait preuve la ridiculisation de la monarchie dans La Périchole
(1868/ 1874) de Ludovic Halévy et Henri Meilhac
5  Écrit  d’une  façon  claire  et  précise  qui  évite  un  jargon  de  thèse,  ce  livre  trouvera,
espérons-le (peut-être grâce à une traduction française) un large lectorat intéressé par
la littérature tout autant que par sa mise en musique.
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